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Déchéance 
 

Le havre terrifiant des ténèbres s’ouvrait sur une petite pièce miteuse décorée 

sobrement. La  lourde porte métallique était verrouillée pour empêcher les démons 

de pénétrer dans la tanière avec leurs manigances sordides et machiavéliques. Une 

chaleur aride et sèche régnait dans cette pièce où même un yucca1 n’aurait pu 

survivre que quelques jours avant de succomber. Au milieu de cet enfer terrestre se 

trouvait la seule lumière présente qui émanait de l’antique horloge qui trônait sur un 

meuble encore plus vieux, attendant son heure pour lancer son cri aigu et ainsi 

réveiller les morts oubliés. C’était une lumière froide et fascinante qui nous appelait 

dans les profondeurs de notre âme où nous n’avions encore jamais voyagé. Elle nous 

attirait comme l’astre ardent captivait les héliotropes. L’observer avidement trop 

longtemps était comme se perdre dans les tranchées du néant pour finalement rester 

cloîtré à jamais dans son corps à hurler son désespoir. Cette même lumière étendait 

son hégémonie grandissante sur le corps d’une créature immobile et frêle. Au travers 

de sa peau, d’une blancheur cadavérique, se dessinait de profondes vallées et 

d’immenses montagnes formées par les os fragiles du squelette de la chose. Sans le 

souffle rauque sortant du tréfonds de sa gorge aride, on aurait pu croire qu’elle avait 

entamé le long voyage sur la route du pays des Dieux. Mais là résidait la plus grande 

erreur. Cette chose qui avait été, dans un passé archaïque, une jeune fille, revenait de 

ce pays autant magnifique que maléfique pour se venger… 

 

Derrière ses paupières closes défilaient une suite d’images sombres et douloureuses. 

Des souvenirs enfouis qui avaient été déterrés par inadvertance et qui nous 

rongeaient de l’intérieur nous enlevant tout désir. C’était là l’enfer que vivait la 

créature depuis maintenant deux ans. Mais l’époque de la soumission à ces horreurs 

allait bientôt se terminer et ainsi, avec la fin de cette époque, elle pourrait revivre. 

Cette certitude lui était venue la nuit précédente au cours d’un songe dans lequel la 

Chose se voyait dans un espace d’une blancheur éclatante où le néfaste avait été 

anéanti par le positif et le chaos détruit par la paix. De là, elle pouvait entrevoir le 

monde dans lequel elle avait vécu mais où elle ne retournait heureusement jamais. 

C’est avec ce havre de paix dans son cœur qu’elle s’était endormie, la veille, 

attendant avec impatience l’aube où elle pourrait enfin accomplir ce pourquoi sa vie 

avait été réduite en miettes.  

 

Soudain le temps sembla s’arrêter, la poitrine de la créature cessa son mouvement 

ascendant et les ténèbres semblèrent s’épaissir. C’était comme si l’horloge voulait 

prendre son souffle avant de crier toute la rage qui la consumait. Quelques secondes 

plus tard, un hurlement déchira l’épais silence de la chambre agitant les murs de 

soubresauts. La pièce, qui était auparavant aride, devint à l’instant d’une froideur 

inégalée. Et c’est sous ce bruit assourdissant que la créature ouvrit les yeux.    

                                                 
1
 Plante poussant à des températures très chaudes. 
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Ses iris, d’un vert éclatant, révélaient des décennies d’histoires oubliées et de 

souffrances enfermées. On avait l’impression que si on les fixait trop longtemps, la 

folie s’emparerait de nous tellement la tristesse y était puissante. Ils nous attiraient, 

nous pourchassaient. Couchée dans des draps humides résultant d’une nuit agitée, la 

créature repensa aux événements qui avaient détruit sa propre vie au mois d’octobre 

de l’an 2036. 

 

       

 

Toute cette épopée planétaire débuta bien avant que la créature naisse. En fait, cela 

commença au début du nouveau millénaire. C’était une époque où l’homme se 

sentait invulnérable et maître de son destin. Une époque où il faisait bon vivre mais 

qui vira vite en cauchemar. Des scientifiques firent surgir des preuves qu’un mal 

destructeur assaillait notre planète, un mal dont seul l’homme pouvait se « vanter » 

d’en être la cause. Malheureusement, rares étaient ceux qui écoutaient ces 

hurluberlus scander une fin du monde toute proche. Ce n’est pas parce qu’ils ne les 

croyaient pas mais l’insurmontable peur humaine face à l’inconnu voilait leurs yeux, 

les empêchant ainsi d’être témoin de l’agonie de Mère Nature. Par contre, le voile se 

leva peu à peu au fil des ans, lorsqu’on ne put plus être aveugle à ce phénomène : la 

planète mourrait. On se mit à assister à des ouragans dans des pays nordiques, où la 

neige, maintenant disparue, avait toujours triomphé des larmes des cieux. En plus, 

d’énormes famines assaillirent les pays industrialisés. Mais des tyrans, avides de 

puissance et de pouvoir, prêchaient qu’un tel événement était tout à fait normal dans 

l’évolution du monde et que toute l’humanité s’en sortirait grandie. Ils continuèrent 

donc à déverser leur fumée grise vers l’azur, à décharger leurs poisons dans les 

océans et  à détruire les derniers repaires de la nature. Cependant, trois événements 

consécutifs survenus un à la suite de l’autre refroidirent leurs ardeurs. 

 

Premièrement, vers la fin de la première moitié du XXIe siècle, la chaleur de plus en 

plus intense partout sur le globe provoqua la fonte des grands glaciers situés aux 

pôles, entraînant l’inondation de grandes étendues habitées et provoquant la mort de 

milliers de personnes. Cette chaleur eut pour effet d’augmenter les catastrophes 

climatiques telles que les tornades, les tremblements de terre et les feux de forêts. 

Mais une des plus terribles conséquences de cette hausse de température fut le dégel 

du pergélisol au nord de l’Europe, du Canada et de la Russie.  Un monstre 

sommeillant s’était alors extirpé de cette terre où il somnolait depuis des milliers 

d’années : le méthane. Des quantités innombrables de méthane évacuèrent les 

souterrains avec empressement pour atteindre l’atmosphère. Il se forma alors une 

barrière opaque dans le ciel agissant comme une automobile sous un soleil cuisant, 

c’est-à-dire une barrière laissant passer les rayons infrarouges du soleil mais les 

empêchant de regagner la noirceur bienfaisante de l’espace. En seulement quelques 

années, le paysage se mit à changer de façon radicale. Désormais l’on pouvait 
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traverser certaines mers à la marche et il ne resta qu’un mince filet d’eau où 

auparavant l’on pouvait observer d’époustouflantes cascades coulant à grand débit. 

Les longues après-midi à se laisser dorer sur le bord des plages étaient choses du 

passé car laisser un pan de peau se faire caresser trop longtemps par les rayons 

ardents du soleil résultait à se marquer avec un fer rouge. 

 

Deuxièmement, cette température de plus en plus chaude détruisit les liens 

diplomatiques s’étant formés entre les divers pays, au cours des derniers siècles. Les 

pays ayant de grandes quantités d’eau tels que le Canada, le Brésil et l’Australie 

durent s’armer lourdement pour faire face aux autres contrées qui regardaient d’un 

œil désireux tout cet or bleu. Mais les guerres qu’entraîna ce phénomène eurent pour 

conséquence de polluer la plupart de cette ressource la rendant amère. Ces conflits 

eurent aussi pour effet d’amoindrir la population terrestre. Trop fiers pour s’avouer 

vaincus, des pays continuaient à combattre alors que leur peuple souffrait le martyre. 

Cependant, au milieu du XXIIe siècle, on comprit enfin qu’il ne servait à rien de se 

battre et que seule l’entraide pourrait leur indiquer le chemin vers la gloire perdue.  

 

Troisièmement, un des plus terribles événements survenus fut l’extinction des 

abeilles. On retrouva leurs cadavres recroquevillés sur le sol partout sur le globe. Les 

poisons vaporisés sur les cultures pour accélérer la croissance avaient finalement eu 

raison de ces petits insectes au corps doré. Au début, le monde ne se soucia guère de 

cet événement, une espèce animale de plus ou de moins, qu’est-ce que cela changeait 

étant donné que la moitié des espèces avait disparu au cours des deux derniers 

siècles. Mais l’horreur se lut sur le visage des gens lorsqu’ils se rendirent compte que 

les cultures ne donnaient presque plus rien. Les champs se transformaient en des 

terres arides et sèches. Les quelques aliments qu’on en tirait étaient maigres, amers et 

très peu nourrissants. Ce phénomène s’expliquait par la disparition de l’abeille qui, 

principal insecte pollinisateur, aidait les cultures à croître. Conscients de l’imminence 

d’une terrible famine, les dirigeants créèrent des serres et employèrent des gens 

comme pollinisateurs. Leur travail consistait à remplacer l’abeille en utilisant un long 

bâton  qui pouvait s’apparenter à un coton-tige. Malgré cela, les morts se succédèrent 

jusqu’à  atteindre les millions. L’homme payait maintenant pleinement le prix de ses 

années d’insouciance.  C’est à cet instant que la chose naquit en 2208. On la 

prénomma Lisa. 

 

 

 

Son enfance avait été peuplée de catastrophes météorologiques, de famines et de 

sécheresses. Malgré ces désagréments, elle conservait un bon souvenir de cette vie 

d’autrefois où elle jouait à cache-cache à la ferme de son grand-père en Idaho en 

compagnie de ses cousins et cousines alors que son seul souci était de posséder les 

plus beaux jouets. Cette vie campagnarde lui avait permis d’échapper aux plus 

terribles famines qui avaient assailli les grandes villes depuis que les abeilles, qui 
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avaient déserté les étendues fertiles, avaient été tuées par les pesticides. Cependant, 

malgré les larges champs de son grand-père, elle ne disposait que de peu d’aliments 

pour se sustenter. Son régime ne consistait qu’à une triple portion quotidienne de 

pommes de terre bouillies et de féculents. Quelquefois, son grand-père décidait 

d’abattre un des bœufs de son troupeau miséreux qui broutait de manière lamentable 

dans des pâturages vides. Lorsqu’un tel événement avait lieu, toute la famille était 

invitée à venir savourer la chair de cette bête aussi inestimable qu’un amas de pierres 

précieuses. En ces moments-là, on oubliait tout. Les cyclones, les ouragans, les feux 

de forêt, les tremblements de terre et les guerres s’effaçaient de la mémoire des gens 

présents à cet événement qui rappelait les antiques fêtes religieuses où amour, joie, 

tendresse et bonheur se rassemblaient pour former un tout irremplaçable. Cette 

euphorie passagère ne durait guère longtemps car dès l’instant des adieux terminé, 

elle se dissipait instantanément  laissant place à une terreur sournoise. Une telle 

euphorie ne revenait que lors d’une autre mise à mort animal mais elle était plus 

terne qu’auparavant. 

 

Les soirs d’hiver, lorsque la température s’abaissait légèrement, son grand-père lui 

racontait la vie de son propre grand-père lorsque celui-ci avait son âge. Il lui 

décrivait des étendues d’une blancheur immaculée, des champs verdoyants ne 

demandant qu’à fournir leurs fruits, de grandes nappes d’eau bleutée rayonnant sous 

un soleil d’après-midi, des nuées d’oiseaux se détachant de l’azur et volant vers des 

contrées chaleureuses, des endroits nommés « épiceries » où l’on pouvait acheter des 

tonnes de denrées alimentaires succulentes, même de la crème glacée, de 

gigantesques montagnes enneigées qui illuminaient les cieux et des forêts avec des 

arbres au tronc si énorme qu’il fallait être plusieurs pour réussir à en faire le tour. 

Lorsqu’elle n’était pas plus haute que trois pommes, ces histoires la charmaient et la 

transportaient dans un monde féerique où la vie était parfaite. Un monde où elle 

n’aurait pas à se priver par un manque d’électricité, où elle pourrait manger toutes 

les glaces qu’elle voudrait, où elle n’aurait pas à porter un manteau pour se protéger 

des rayons meurtriers du soleil et surtout, un monde où la Faucheuse ne nous 

accompagnerait pas à chaque pas. Mais en grandissant, l’étincelle d’espoir qui lui 

brillait au coin de  l’œil se refroidit. Cette chaleur qui se dégageait d’elle s’évapora. 

Elle ne devint qu’un cadavre vivant qui vociférait contre la stupidité dont elle avait 

fait preuve durant ces années de rêve. Comment avait-elle pu imaginer que le 

monde, abusé par l’humanité, pourrait reconquérir ce qu’il avait perdu ? La vie 

n’était en fait qu’une longue souffrance comparable à une plaie qui ne se cicatriserait 

jamais, laissant un flot de sang s’en écouler et s’infectant avec le temps. Puis cette 

haine innommable se métamorphosa peu à peu en détresse pour finir dans le néant. 

À l’âge de 17 ans, elle cessa de parler. Les paroles s’asséchèrent au coin de ses lèvres 

et les rires moururent sur les rives de sa langue. Les jours mornes se mirent à se 

succéder. La routine s’installa dans une indifférence totale. Cependant, à la mort de 

son grand-père, on put percevoir furtivement un éclair de douleur dans ses yeux 

mais qui s’évapora aussitôt lui redonnant son visage de marbre.   
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La soudaine obscurité donnait un air malsain à Lisa qui cachait sa grande beauté. Ses 

cheveux  crasseux cascadant dans son dos au gré du vent ainsi que son accoutrement 

dépareillé consistant en un pantalon usé d’un bleu délavé et d’un soteau, petit 

manteau en toile recouvrant aussi la tête et protégeant son propriétaire des attaques 

torrides des rayons solaires, n’amélioraient guère le tableau. Il faut dire que Lisa 

n’avait jamais été portée à soigner son apparence physique, et ce, depuis son plus 

jeune âge mais son allure empirait depuis quelques années. Cependant, personne 

n’osait faire de remarque sur son aspect depuis qu’elle avait cessé de faire entendre 

sa voix au monde.  

 

Lisa continua de s’avancer au milieu des champs dévastés qui autrefois étaient 

connus à travers le monde entier. La pierre crissait sous ses souliers produisant un 

bruit s’apparentant au passage dévastateur d’une tornade. Elle distingua enfin ce qui 

l’avait conduite à cet endroit : le puits. Elle s’avança vers lui, cruche à la main, 

pensant avec indifférence à la tempête record annoncée. Déjà, avant même l’arrivée 

de cette perturbation météorologique par l’océan Pacifique, on estimait le nombre de 

victimes touchées dans les quatre chiffres. Le gouvernement insistait donc pour que, 

partout au pays, les gens se terrent dans leur demeure avec suffisamment de vivres 

pour une semaine. Il avait même fait construire des abris dans les régions les plus à 

risque telle que la Californie. L’Idaho, disait-on, serait touché mais faiblement, donc 

Lisa et sa famille n’avaient pas grand-chose à craindre sauf peut-être de voir leur 

mince récolte détruite.  

 

 

Le visage inexpressif, elle  se pencha à l’intérieur du puits afin d’y récupérer le seau 

servant à remonter l’eau de la froide noirceur bienfaitrice vers la lumière enflammée. 

Elle effectua à trois reprises son mouvement mais s’interrompit lorsqu’elle aperçut 

un éclat brillant derrière un buisson, laissant transparaître une étincelle de curiosité 

derrière son masque d’indifférence. Elle s’avança vers le point qui brillait de mille 

feux à quelques pas d’elle. Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’elle découvrit une 

montre en or, un métal très rare que seuls quelques élus de la haute aristocratie 

pouvaient posséder. Mais ce qui était le plus surprenant, c’était le bras auquel elle 

était accrochée et le corps qui y était relié. Il s’agissait d’un homme vers le début de la 

vingtaine, affublé d’un soteau aux couleurs du pays, bleu, blanc et rouge, et d’un 

pantalon noir qui avaient connu des jours meilleurs. Elle remarqua alors les 

écorchures qu’il avait aux bras et la grande plaie au bas de son ventre d’où une 

rivière rouge s’écoulait formant un immense lac de sang terreux. Elle vérifia sa 

respiration afin de savoir si la vie s’épanouissait toujours en son sein et fut soulagée 

de la trouver. Cependant l’angoisse l’avait reprise lorsqu’elle se rendit compte qu’elle 

s’échappait. Il n’y avait pas une seconde à perdre, elle se devait de le faire. Malgré la 
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température écrasante, elle se mit à courir en direction de la maison, ce qu’elle n’avait 

pas fait depuis son enfance. En pénétrant dans la demeure, elle se mit à scander qu’il 

y avait un homme inconscient au fond des champs et qu’il fallait vite lui venir en 

aide. Au début, il n’y eut aucune réaction des trois personnes assises en face d’elle. Ils 

la regardaient avec stupeur, les yeux et la bouche grands ouverts. On pouvait les 

comprendre car il y avait si longtemps qu’elle n’avait émis ne serait-ce qu’un son. Les 

gens en avaient presque fini par oublier à quel point elle possédait une voix 

cristalline et mélodieuse. Son père, un homme de forte carrure arborant une grande 

moustache touffue, fut le premier à sortir de son état d’hébétude. Il s’élança pour 

attraper son soteau posé sur le dossier d’une chaise aussi vieille que lui et dit à un 

adolescent blond d’une quinzaine d’années : « Va chercher les autres dans la grange 

et dis-leur de venir nous rejoindre le plus vite possible au puits, avec tout ce qui est 

nécessaire pour construire un brancard, dit-il en un souffle. Toi, ajouta-t-il en 

pointant Lisa, montre-moi où est cet homme». Lorsque la porte se referma derrière 

eux, la mère de la jeune fille, encore sous le choc, n’avait toujours pas esquissé le 

moindre geste. 

 

Une fois de retour au puits, Lisa se rendit compte qu’elle n’avait jamais éprouvé de 

terreur. Elle avait bien eu peur quelquefois mais, en ce moment, ce sentiment 

s’embrasait et se propageait dans les moindres recoins de son esprit. Il fallait que cet 

homme survive, elle n’aurait su dire pourquoi, mais il le fallait. Elle amena donc son 

père derrière le petit buisson où elle fut soulagée de voir la poitrine de l’homme se 

soulever encore comme une feuille agitée par une brise légère. Son père sortit alors 

un grand mouchoir blanc de la poche intérieure de son soteau et s’agenouilla au côté 

du jeune homme. Il effectua une pression sur la blessure à l’abdomen avec son 

mouchoir. Ce dernier se teinta alors d’une couleur écarlate faisant frémir la jeune 

fille. Elle fut soulagée de voir une petite troupe de gens arriver à la course en 

direction du nord. Ils traînaient avec eux des planches et elle reconnut son frère, à 

l’arrière, tenant entre ses mains un drap blanc claquant au vent et émettant un bruit 

sec. Un bruit qui rappelait la déchéance humaine. Lorsqu’ils arrivèrent, ils se mirent 

à construire le brancard en attachant les planches ensemble. Le résultat était très 

rudimentaire mais le mauvais temps qui approchait et l’état grave de l’homme ne 

leur donnaient pas plus de temps. Ils l’enroulèrent donc dans le drap et le 

disposèrent sur la civière de fortune. La vision de cet homme reposant sur le 

brancard rappela étrangement à Lisa son grand-père posé, à sa mort, sur un socle de 

bois traité, chose rare pour l’époque, attendant de s’illuminer de mille et une 

flammes sous les derniers rayons solaires de la journée. Ce souvenir chassa la terreur 

qui avait commandé ses pensées jusqu’à maintenant pour laisser place à de la haine 

face à ce monde insipide, où la survie ne dépendait que de petits bouts de papier que 

l’on appelait affectueusement argent. Ces petits billets verts en étaient venus à 

détruire tout ce qu’il y avait de magnifique sur la surface planétaire ne laissant que 

des paysages désertiques et des mers asséchées. En songeant à cela, elle regarda les 

hommes le transporter jusqu’à la maison. Elle se remémora alors ce pourquoi elle 
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s’était présentée au puits initialement et se remit à sa tâche, soit de remonter cet or 

liquide des profondeurs où il se cachait, espérant être à l’abri de la cupidité humaine.  

 

 

 

On coucha le rescapé dans le salon sur un vieux matelas trouvé dans la grange, 

derrière la maison. Ce n’était pas ce qu’il y avait de mieux, mais cela suffirait pour le 

moment. La sueur perlant sur son front laissait transparaître le combat qui était en 

train de faire rage dans l’esprit de l’homme. Une petite carte de carton rouge et bleu, 

les couleurs patriotiques, leur apprit que cet étranger à la peau bronzée s’appelait 

Bruce et qu’il travaillait pour le gouvernement comme ingénieur nucléaire. Ceci 

rappela à Lisa ce qu’elle avait entendu deux jours plus tôt sur la radio à ondes 

courtes. On y disait qu’un hélicoptère du gouvernement s’était écrasé quelque part 

en Idaho mais que l’on était incapable de trouver l’endroit exact de la chute, car la 

balise de l’engin volant s’était détruite lors du crash. Cet homme devait donc être un 

rescapé de cette tragédie. Quelques siècles plus tôt, un événement pareil aurait fait la 

manchette de tous les quotidiens, cependant on le classait dorénavant dans la 

catégorie des tragédies courantes, et ce, avec la plus grande indifférence. C’est ce 

genre de pensées qui la faisait sombrer de plus en plus creux dans l’océan 

tumultueux de la déchéance. Mais alors qu’elle se croyait perdue au milieu de toutes 

ces ténèbres, elle aperçut une petite lumière timide et fragile en cet homme tombé du 

ciel. On aurait dit que la maigre lueur allait s’éteindre à tout moment, mais c’est à cet 

instant qu’elle se jura de conserver cette étincelle et de combattre afin d’étendre son 

hégémonie lumineuse sur l’océan entier. 

 

 

 

Au fil des jours, la fièvre de l’homme diminua ainsi que la profondeur de la plaie sur 

son abdomen. Cette guérison bienfaitrice provenait, en majeure partie, du temps que 

Lisa investissait dans cette activité salvatrice. Malgré sa liste de corvées à effectuer 

sur la ferme, elle prenait du temps pour changer ses pansements trois fois par jour, le 

nourrir et le laver telle une mère attentionnée, préparer des mixtures aux effets 

curatifs pour soulager sa douleur et accélérer sa guérison. Cependant, il baignait 

toujours dans ce sommeil profond dont Lisa craignait qu’il ne revienne jamais. Pour 

l’aider à revenir vers le monde des vivants, elle lui chantait, chaque soir, de douces 

mélopées datant de l’ancien-monde que lui chantait son grand-père lorsqu’elle n’était 

qu’un petit être fragile qui avançait, bercée par des illusions utopiques. Elle espérait 

qu’elle lui offrait une bouée tangible à laquelle s’accrocher. Il fallait que Bruce se 

réveille pour pouvoir alimenter la flamme qui vacillait à l’intérieur d’elle. Il le fallait 

et il en serait ainsi. Pourtant, cette détermination faiblit lorsqu’elle ne vit aucune 

évolution dans son état. La lumière ne devint alors qu’un mince faisceau au milieu 

des ténèbres. Par contre, deux semaines après la découverte de Bruce, lorsqu’il ouvrit 

les yeux, le pinceau se métamorphosa alors en une énorme source lumineuse. 
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La réhabilitation de Bruce se fit très bien. Il se révéla être quelqu’un à l’esprit vif et à 

l’humour imagé. On apprit que Bruce était un homme qui vivait en Virginie. Il avait 

eu une enfance heureuse car son père était le conseiller du 77ième président des États-

Unis d’Amérique, Mme Paula Young. Cette place élevée dans la hiérarchie sociale lui 

avait permis d’échapper aux nombreuses famines nationales. Par la suite, il avait 

opté pour la carrière d’ingénieur nucléaire. C’est donc lors du retour d’une 

inspection d’une des centrales nucléaire de Seattle que son hélicoptère, éprouvant 

des problèmes techniques, s’était écrasé. Par la suite, il avait marché une demi-

journée à la recherche d’aide avant de perdre conscience à la suite de ses blessures.  

 

Dès qu’il eut assez de force pour parler, il voulut appeler ses supérieurs pour leur 

expliquer la situation, cependant Lisa lui avait appris que ce n’était pas tout le monde 

qui pouvait s’offrir le luxe de posséder un téléphone. Elle lui promit que lorsqu’il 

serait capable de marcher à nouveau, ils iraient à Seattle où ils pourraient aisément 

en trouver un. Ce jour béni arriva deux semaines plus tard. Comme promis, ils 

prirent la vieille voiture à hydrogène de son père et mirent le cap vers Seattle. 

 

 

 

Arrivés là-bas, les deux jeunes gens se dirigèrent vers la centrale principale où des 

employés blêmirent lorsqu’ils virent Bruce pénétrer dans la bâtisse croyant 

apercevoir un revenant tout droit sorti du royaume des morts. Sans faire attention à 

eux, ils allèrent dans le bureau du directeur, endroit où se situait le téléphone tant 

convoité. Entrant dans la tanière de l’homme d’affaires, la fermière et l’ingénieur se 

retrouvèrent face à celui-ci. C’était un petit homme barbu possédant un estomac 

d’une circonférence exagérée. Ses habits hautement colorés démontraient une aisance 

financière peu commune. Le petit cri aigu qui s’échappa de ses lèvres lisses et 

charnues lorsque Bruce entra dans le bureau révéla un homme peu courageux se 

cachant sous des airs hautains. Aussi, son teint pâlit de façon épouvantable malgré la 

grande quantité de fond de teint étendu sur son visage sensé lui donner une mine 

jeune et vigoureuse. Bruce brisa alors la tension de sa voix joviale. 

 

- « Bonjour, M. Porkaut. Comment allez-vous? dit-il.  

- Mais, mais comment est-ce possible, répondit-il de plus en plus blême, vous 

êtes, vous êtes mort! On nous a annoncé votre décès il y a deux mois! 

- Eh bien non! Comme vous pouvez le constater, je suis vivant et prêt à gravir 

des montagnes. 

- Comment est-ce possible, dit le directeur de la centrale, les yeux grands 

ouverts se perdant au milieu de ses replis graisseux faciaux. 
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- J’aurai un grand plaisir de vous narrer mon épopée mais avant il faudrait que 

j’informe Washington de mon retour de vacances. Puis-je emprunter votre 

téléphone? » 

 

L’obèse resta figé quelques secondes, encore incertain de la véracité de ce qu’il venait 

d’entendre. Quelques instants plus tard, un large sourire, le rendant encore plus 

hideux, étira ses traits et il répondit d’une voix mielleuse. 

 

- « Bien sûr! Il me fera un grand honneur d’offrir mon modeste téléphone à un 

des plus grands ingénieurs que les États-Unis d’Amérique ont connu. 

- Trêve de flatterie, M. Porkaut. 

- Arrêtez de m’appeler ainsi, l’interrompit-il, mes amis m’appellent tous Peter. 

- Très bien M. Porkaut, répondit-il devant l’air incrédule du gros homme, 

pourriez-vous, durant mon appel, vous occuper de la jolie jeune femme qui 

m’accompagne? » 

 

À ces mots, les joues de Lisa se teintèrent d’un rose léger. Elle voulut répliquer 

qu’elle n’était qu’une pauvre fermière et n’était pas plus jolie que toutes les autres 

femmes américaines mais M. Porkaut fut plus rapide. 

 

- « Il  me fera un immense plaisir de m’occuper de votre épouse. 

- Ce n’est pas mon épouse, répondit-il d’une voix évasive en lançant un regard 

pensif à Lisa. 

- Soit, suivez-moi Mademoiselle, je vais vous faire visiter nos locaux. Vous 

pourrez remarquer que notre centrale… » 

 

Bruce ne put entendre la fin de la phrase car la porte se refermait déjà sur eux. Il se 

posta derrière le bureau, s’assit sur la chaise couverte d’une imitation de fourrure de 

cerf de Virginie et téléphona à la Maison Blanche. Pendant qu’on le mit en attente, il 

se demanda si la fourrure sur laquelle son postérieur était posé était vraiment une 

imitation. Il ne put se questionner davantage sur ce sujet car on lui répondait déjà. 

 

 

 

Bruce demeura un total de deux heures au téléphone. Durant ce temps, Lisa dut 

subir l’énorme compagnie de M. Porkaut. Elle fut grandement soulagée lorsque 

Bruce arriva en interrompant le chef de la centrale dans sa description du processus 

de gestion des déchets radioactifs. Il annonça alors qu’un hélicoptère viendrait le 

chercher le lendemain midi à la ferme. Ils déclinèrent alors l’invitation à souper du 

directeur qui vantait les mérites de son pâté de pommes  de terre à la Porkaut. Ils 

s’empressèrent de prendre congé de cet entretien ennuyant. Le trajet jusqu’à la ferme 

se fit dans le plus grand silence. Bruce était pensif et regardait par la fenêtre. Lisa, 

quant à elle, se forçait à ne pas pleurer en pensant que le combustible de sa flamme 
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s’épuiserait le lendemain et se disait que ce ne serait qu’une question de temps avant 

que, privée de carburant, elle ne s’éteigne complètement ne laissant que des cendres 

noires et froides, la laissant ainsi seule dans un monde de ténèbres. Peu avant 

d’arriver à la ferme, Bruce brisa le silence que l’on aurait pu couper au couteau 

tellement il était épais. 

 

- « Je veux que tu m’accompagnes. Je veux que tu viennes avec moi en Virginie. 

Je veux rester avec toi. » 

 

Le visage de Lisa s’éclaira alors comme si on avait allumé un intense brasier derrière 

ses yeux. Trop émue pour pouvoir répondre, Lisa laissa Bruce poursuivre.  

 

- Les instants passés en ta compagnie m’ont fait comprendre que quelque chose 

était absent de ma vie : l’amour. Je me suis toujours concentré sur mon travail, 

délaissant ainsi les autres aspects de ma vie. Mais ta présence m’a fait 

comprendre que si je voulais vivre heureux, j’avais besoin d’amour. Tu me l’as 

très bien apporté depuis que tu t’occupes de moi. Je sais que c’est une grande 

décision, renchérit-il en regardant les yeux humides de Lisa, mais je ne t’oblige 

pas à rentrer immédiatement avec moi. Je pourrai venir te chercher lors d’un 

de mes prochains voyages ou je pourrais… 

- Je ne peux pas, dit Lisa d’une voix catégorique en fixant le rocher sur le côté 

de la route un peu plus loin. Ma famille a besoin de mon aide, je ne peux pas 

l’abandonner.  

 

Bruce n’essaya même pas de rétorquer. Il se remit à regarder le paysage morne sans 

ajouter une parole. Il ne parla qu’une seule autre fois à leur arrivée à la ferme où il 

annonça aux parents de Lisa qu’il partirait le lendemain. C’est avec le cœur lourd que 

Lisa regarda l’hélicoptère s’envoler vers d’autres contrées emportant avec elle son 

amour. Cependant, elle n’avait pas d’autre choix. Sa famille avait besoin d’elle.  

 

Peu de temps après le départ de Bruce, Lisa se mit à nouveau à voir la vie d’un côté 

amer. Comme elle avait été bête de croire que Bruce aurait pu l’aider à changer le 

monde. Elle avait fait preuve d’autant de naïveté qu’autrefois. C’est avec cette 

aigreur qu’elle recommença à faire ses tâches routinières. 

 

 

 

Il y avait déjà trois mois que Bruce avait quitté la ferme et que Paul, le père de Lisa, 

se chagrinait de voir sa fille dépérir. C’est pourquoi il se rendit à Seattle, prétextant 

avoir besoin d’huile pour l’automobile, pour trouver un téléphone et appeler Bruce 

qui leur avait laissé son numéro de téléphone avant de partir. Lorsqu’il eut raccroché 

le combiné, après une conversation animée, Paul reprit la route, le sourire aux lèvres, 

en songeant à la surprise qu’aurait Lisa. 
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Le lendemain, alors qu’elle se rendait au puits pour chercher de l’eau à la demande 

de son père, elle aperçut quelqu’un qui était assis sous l’arbre adjacent au puits. Elle 

s’approcha lentement de lui et quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’elle remarqua que 

l’étranger n’était autre que Bruce! 

 

- « Mais… mais qu’est-ce que tu fais là? demanda Lisa, la mine perplexe. 

- Surprise! J’ai cru que tu serais contente que je passe te voir étant donné que 

j’étais dans le coin, répondit-il. Mais si cela ne te dérange pas, pouvons-nous 

retourner à la maison ? Il règne une chaleur épouvantable dans ce champ. 

- Bien sûr. Attend juste un petit peu, dit-elle en se rappelant pourquoi elle était 

là et en se pinçant pour être sûre de ne pas rêver, je n’ai qu’à remplir mon seau 

et on peut y aller. » 

 

Sur le chemin du retour, Lisa n’en croyait toujours pas ses oreilles de se trouver en 

compagnie de Bruce. Cependant, une autre surprise l’attendait encore lorsqu’elle 

pénétra dans la maison. Assis à la table se trouvait son père affichant un sourire 

bienfaiteur et sa mère souriant au travers de ses larmes. À droite de la table, reposait 

deux petites valises.  

 

- «  Pourquoi ces valises? Avez-vous décidé de vous offrir des vacances? les 

questionna Lisa en sachant pertinemment qu’ils n’avaient aucunement les 

moyens de s’en payer. 

- Ce n’est pas nous qui partons, mais toi, répondit Joyce, sa mère. 

- Nous sommes fatigués de te voir chaque jour dépérir. Lorsque Bruce était à la 

ferme, nous avons pu apercevoir une magnifique Lisa au cœur d’or. 

Cependant, elle est aussi vite disparue qu’elle est apparue. Nous voulons la 

retrouver.  Le seul moyen que nous ayons trouvé est Bruce. C’est pourquoi tu 

partiras ave lui demain pour… la Virginie, renchérit son père en s’avançant 

vers elle. 

- Mais qui va faire toutes mes corvées journalières si je ne suis plus là? 

- Nous pourrons très bien nous arranger sans toi, répondit son père, ne 

t’inquiète pas, tout ira bien. » 

 

À ces mots Bruce s’approcha d’elle et la regarda droit dans les yeux. 

 

- «  Oui, tout ira bien. » 

 

 

 

Les gens  étaient nombreux à l’agora pour un lundi matin. D’habitude, c’était un 

moment tranquille qui permettait à Lisa de faire ses achats en toute quiétude et de 

savourer sa vie. Par contre aujourd’hui, les gens se bousculaient et les cris 
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résonnaient de partout. Elle se dit qu’elle n’achèterait que le nécessaire pour le 

souper pour pouvoir retourner chez elle le plus vite possible. Chez elle! Même s’il y 

avait cinq ans qu’elle avait emménagé sur la 4e avenue à New York, il lui arrivait 

encore de croire qu’elle était au beau milieu d’un rêve et que bientôt sa mère 

viendrait la réveiller pour aller puiser de l’eau pour le déjeuner. Chaque matin, elle 

regardait, des fenêtres de son palace new yorkais, les gens déambuler dans la rue en 

se disant qu’elle ne rêvait pas. Trois ans plus tôt, les parents de Bruce étaient décédés 

suite à un accident de la route cédant ainsi tous leurs biens à Bruce. C’est ainsi qu’ils 

avaient quitté leur maison en Virginie pour venir habiter en plein cœur de New York, 

dans le quartier des particuliers. Au début, Lisa avait eu un choc face à la vie en ville. 

Le bruit, les foules et le manque d’étendue verte l’avaient déroutée, mais aujourd’hui 

elle se demandait si elle serait capable de vivre à nouveau en milieu rural sans toute 

cette populace.  

 

Elle fut ravie d’arriver enfin à la caisse et paya pour le petit poisson et les trois 

courges maigrichonnes. En sortant, elle passa devant un misérable couple du début 

de la trentaine qui mendiait. La femme portait un soteau sale et déchiré à quelques 

endroits, ce qui lui brûlait la peau tandis que l’homme n’avait plus du tout de dents. 

Elle s’approcha d’eux et leur remit quelques pièces en se disant qu’elle était 

chanceuse de vivre dans le luxe et de pouvoir compter sur un foyer accueillant. La 

vue de ces pauvres gens la désolait. Par contre, leur nombre avait sensiblement 

diminué depuis quelques années. C’était une chose qui aurait dû la réjouir, cela 

aurait dû bonifier le feu qui flambait en elle. Cependant, tel n’en était pas le cas. 

 

Dix ans plus tôt, le gouvernement américain implanta une nouvelle politique 

nommée habitation-commune. Lors de l’annonce, le gouvernement mentionna son 

désir de poser une action concrète venant en aide à la population américaine. Il 

voulait, disait-il, enrayer la faim qui assaillait le peuple depuis plusieurs générations. 

Leur action consistait en fait à ériger de grands édifices pouvant abriter des centaines 

de personnes chacun. La majorité du peuple n’ayant pas accès à une vie de qualité 

pouvait donc bénéficier d’une vie confortable dans un cocon douillet à l’abri des 

intempéries en sachant que la nourriture, à défaut d’être abondante, serait présente 

sur leur table et qu’une sécurité relative régnerait entre « leurs » murs. Par contre 

cette vision paradisiaque au milieu de cet univers apocalyptique n’était pas chose 

donnée car, bien sûr, il y avait anguille sous roche. Le prix d’entrée de ce havre 

n’était pas n’importe lequel.  L’identité des habitants appartenait désormais aux 

fonctionnaires gouvernementaux ou à l’État. Ils étaient dépossédés de tous leurs 

biens. Et si par un quelconque malheur, on découvrait que quelque chose n’avait pas 

été déclaré, que ce soit un montant d’argent faramineux ou simplement un jouet 

d’enfant, vous étiez mis à la rue avec toute votre famille. De plus, pour contribuer à 

l’effort commun de l’habitation-commune, les habitants devaient effectuer des tâches 

et tout ceci sans solde et sans vacances. Une véritable vie d’esclave. 
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Elle était navrée de voir ce pauvre couple mendiant ne possédant que leur amour et 

les haillons dont ils étaient couverts. Pourtant, elle plaignait autant les habitants des 

habitations-communes qui, aveuglés par le désir d’une vie d’abondance, s’étaient 

précipités dans la gueule du loup, ignorant les conditions d’admission imposées par 

les fonctionnaires avides de pouvoir et de succès. Ils vécurent des saisons durant 

bercés par des illusions d’un monde meilleur au milieu du chaos. Ce furent des 

années plus tard qu’ils prirent conscience que leur bonheur n’était qu’artificiel et 

insipide lorsque le gouvernement abandonna sa politique conciliante pour resserrer 

son étau autour des habitations-communes comme un cobra broie les corps de ses 

proies. Il organisa diverses enquêtes voulant trouver des personnes ayant omis de 

déclarer certains de leurs biens. Cette tentative, quoiqu’inhumaine, était 

compréhensible de la part de ces démocrates tyranniques pour qui l’or importait plus 

que toute vie puisque les biens des expulsés leur appartenaient. Quelle était l’utilité 

de devoir les nourrir et les loger? Pourquoi dépenser leur fortune à faire vivre des 

hommes, des femmes et des enfants? Quelle action insensée d’investir dans une 

entreprise aussi peu lucrative? C’étaient ces interrogations qui conduisaient les 

« sages » décisions des hommes et des femmes d’État d’une des plus grandes nations 

du monde. Lisa quitta l’agora en se disant que les pauvres qui avaient accepté l’offre 

des habitations-communes avaient perdu ce qu’elle chérissait tant : la liberté. 

 

Elle tourna sa clé dans la serrure et pénétra enfin chez elle. En entrant, elle s’arrêta 

pour regarder quelques instants la photographie de ses parents qui étaient morts 

quelques années auparavant victimes d’un tremblement de terre particulièrement 

violent. Comme ils auraient été fiers d’elle. Elle rangea ses achats en se disant que 

c’était ce soir-là que Bruce revenait de Des Moines. Elle pourrait enfin le serrer dans 

ses bras après deux semaines d’attente. De plus, il lui avait juré sur la tête de son père 

défunt qu’elle pourrait le conserver pour trois autres semaines. Trois longues 

semaines à pouvoir humer le parfum musqué de sa peau et à sentir ses bras musclés 

l’enlacer. Durant ces trois semaines elle pourrait oublier les affres du monde et ses 

cris de souffrance. Cependant, ces trois semaines passeraient comme toutes les 

autres : rapidement. Au terme de ces semaines, elle souffrirait de se retrouver à 

nouveau seule. C’est avec cette pensée qu’elle accueillit Bruce le soir même. 

 

 

 

Il n’y avait que trois jours que Bruce était revenu de son voyage d’affaires à Des 

Moines lorsque le jeune couple reçut un appel pendant le repas du soir. La sonnerie 

stridente retentit alors que Lisa faisait, à nouveau, part à Bruce de son désir d’avoir 

des enfants.  

 

- Mais qui peut bien nous téléphoner à une heure si tardive, se plaignit Lisa en 

se levant pour aller décrocher le combiné, Oui, allô? 

- Bonjour, Lisa? C’est Pierce, répondit une voix grave au bout du fil. 
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- Bonjour Pierce! Comment allez-vous? 

- Plutôt mal. Est-ce que Bruce est à la maison? 

- Oui, je vous le passe, répondit-elle en donnant l’appareil Bruce et en 

pressentant de bien mauvaises nouvelles à l’horizon. 

- Bonjour Pierce! Comment vas-tu? dit-il d’une voix joviale. 

- Bonjour Bruce, disons que j’ai connu des jours meilleurs et je t’appelle 

justement pour cette raison. Gisèle est tombée malade il y a quatre jours. Elle 

se plaint constamment de douleurs à l’estomac, de maux de tête et de 

douleurs dans les jambes. Les médecins ont été incapables de diagnostiquer 

une maladie. Ils nagent en plein mystère mais ils sont tous unanimes sur un 

point : si sa situation continue à se détériorer de la sorte, elle n’a plus 

beaucoup de temps à vivre. Mon dernier espoir est de la faire transporter dans 

un hôpital à Londres où l’on pourrait peut-être la soigner. 

- Quelle nouvelle désastreuse, dit Bruce dévasté de chagrin, S’il y a quoi que ce 

soit que je puisse faire, ne te gêne pas. Je ferai tout pour aider Gisèle à se 

remettre sur pied.  

- C’est justement ce pour quoi je voulais te parler, poursuivit le dénommé 

Pierce. Dans deux jours je dois me rendre à Salt Lake City et inspecter la 

centrale. Il sera trop tard à mon retour pour amener Gisèle à Londres. Je sais 

que tu es en vacances, mais j’aimerais que tu me remplaces pour cette 

inspection. Je t’en serai éternellement reconnaissant. 

- Assurément que je vais aller faire cette inspection. La vie de ta femme vaut 

mille fois plus que mes vacances, répondit Bruce devant le visage ravagé de 

Lisa. 

 

Suite à ces mots, le monde féerique que Lisa s’était créé pour les trois prochaines 

semaines s’effondra, anéantissant tout sur son passage. Lorsque Bruce eut reposé le 

combiné sur son socle marron, elle courut se réfugier dans sa chambre à coucher 

pour tarir le fleuve de larmes qui menaçait de percer son barrage. Quelques larmes 

plus tard, la tête enfouie sous l’amoncellement de coussins qui avaient élu domicile 

sur le lit douillet, elle entendit Bruce pénétrer dans la chambre et sentit sa main lui 

caresser doucement la nuque. Il lui susurra à l’oreille des petits mots doux, 

l’exhortant à comprendre la situation et lui promettant de tenter de convaincre son  

patron de lui accorder une semaine de congé supplémentaire. C’est sous ce flot de 

paroles que s’endormit Lisa pensant que le feu en elle refroidissait chaque fois que 

Bruce partait et que s’il devait partir pour toujours, les flammes de son brasier 

cuisant se métamorphoseraient en glaçons froids et acérés. Elle pensait toujours à 

cela lorsque, le lendemain matin, elle regarda Bruce passer, pour la dernière fois, la 

porte d’entrée de leur appartement new yorkais.  
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Plus tard dans la journée, lorsque le soleil fut à son zénith, Lisa se ressaisit en se 

disant que la vie de la malheureuse Gisèle comptait beaucoup plus que son bonheur 

vacancier. Elle décida donc de se divertir en allant faire quelques achats à l’agora. 

Elle enfila son soteau turquoise, prit son sac à main et sortit de son sublime 

appartement. Elle s’aventura ensuite dans l’air étouffant de la rue bondée dans 

laquelle elle bifurqua à droite en direction de l’agora. Arrivée, elle se dirigea 

immédiatement vers le comptoir des fruits exotiques. Quoiqu’énormément 

dispendieux, elle se dit que ce serait le meilleur moyen de la réconforter. La chair 

sucrée de ces fruits juteux l’émoustillait au plus haut point. Le roulis de leurs pulpes 

entre ses lèvres minces la charmait. Elle s’appliqua donc à choisir les meilleurs en les 

tâtant afin de trouver les plus mûrs et savoureux. 

 

Elle était toujours concentrée sur cette tâche lorsque des voix familières se firent 

entendre à sa gauche derrière l’étal des noix. En tout, elle en dénombra deux : une au 

timbre suave et l’autre grave. Incapable de superposer des visages à ces voix, elle se 

déplaça légèrement vers la gauche en faisant mine de s’intéresser à une petite orange. 

C’est alors qu’elle reconnut les deux personnages mystères, Pierce et Gisèle. 

Comment était-ce possible? Gisèle était gravement malade! Comment pouvaient-ils 

être ici, en ce moment même? Encore sous le choc de cette rencontre incongrue, elle 

prêta l’oreille pour y puiser une réponse à ces questions.  

 

- Penses-tu qu’ils préfèrent les amandes ou les pistaches, questionna Gisèle 

- Pourquoi ne pas prendre les deux. Ils n’ont jamais goûté à aucun, il est temps 

de les éduquer, répondit Pierce. 

- Tu as tout à fait raison. En plus, il y a si longtemps que je ne leur ai pas donné 

de cadeaux en mains propres. Je suis si impatiente de les voir. 

- Je suis sûr que tes parents sont encore plus impatients de te revoir, dit-il le 

sourire aux lèvres. 

- Tu as probablement raison! Quelle merveilleuse idée tu as eu de prendre des 

vacances pour aller visiter ma famille au Québec. 

- Je savais que ça te ferait plaisir Gigi, dit-il en se penchant vers elle pour 

récolter un tendre baiser. 

- Je trouve seulement malheureux ce que l’on a fait à Bruce, poursuivit-elle. Le 

priver ainsi de ses vacances et de sa femme alors qu’il venait à peine de rentrer 

à la maison. 

- Tel que je le connais, il s’en remettra et me pardonnera dans quelques années 

lorsque je lui expliquerai la situation. 

- Tu as probablement raison, dit la jeune femme en soupirant. 

- J’en suis sûr, mais pour l’instant nous devrions aller faire la file à la caisse 

pour payer nos noix et ensuite partir rejoindre ta famille. 

 

À ces mots, ils s’éloignèrent vers la devanture du magasin, main dans la main, 

laissant une Lisa déchirée derrière eux. 
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Pourquoi? Assise dans son salon, cette question la taraudait depuis qu’elle avait 

quitté l’agora. Pourquoi avoir fait croire que Gisèle était mourante? Pourquoi l’avoir 

privé de son bien-aimé? Elle n’arrivait pas à comprendre. Pourtant Gisèle et Pierce 

étaient leurs amis depuis quelques années. Elle se rappelait encore la première fois 

qu’ils étaient venus souper à la maison. Comme ils avaient ri ! Par la suite, ils avaient 

recommencé l’expérience chaque mois. Alors pourquoi eux? Pourquoi les avoir 

privés de leur amour? 

 

Pendant qu’elle se questionnait sur le sujet, Pierce et Gisèle filaient sur la route en 

direction du Québec en fredonnant des chansons à succès, un couple de mendiants 

s’abritait de la pluie sous un auvent, des gouvernements manigançaient de sordides 

plans, une proie fuyait le chasseur, un ouragan sévissait dans le sud de l’Amérique et 

Bruce mourait. 

 

 

 

La sonnerie du téléphone fit sursauter Lisa qui s’était assoupie. Elle conservait 

rarement des souvenirs de ses rêves, mais aujourd’hui,  elle se rappelait chaque 

détail de son délire nocturne. Elle rêvait qu’elle se trouvait sur une plaine entourée 

de grands arbres menaçants. Au centre de la plaine trônait un immense brasier 

teintant l’atmosphère de lueurs orangées. Les chaudes flammes l’apaisaient et la 

rendaient sereine. Cependant, les géants de bois s’avançaient pour détruire ce 

magnifique message brûlant d’allégresse. Elle tentait d’empêcher les  arbres de 

poursuivre leur chemin, mais ses tentatives restèrent vaines et le feu s’éteignit ne 

laissant que des cendres grises et froides. 

 

Elle tituba jusqu’au téléphona en se demandant qui pouvait bien l’appeler au milieu 

de la nuit. Elle se racla la gorge, prit le combiné et dit d’une voix ensommeillée. 

 

- Oui, allô? 

- Bonjour,  est-ce que je parle bien à madame Lisa Dunts, épouse de Bruce 

Dunts, dit la voix étrangère au bout du fil. 

- Oui, dit-elle la voix tremblante. Est-ce que quelque chose lui est arrivé? 

- C’est pour cette raison que je vous téléphone au milieu de la nuit Mme Dunts, 

reprit la voix. Votre mari… a eu un accident. 

- Mon Dieu! Que lui est-il arrivé? Est-ce grave, cria-t-elle au comble de 

l’hystérie. 

- J’en ai bien peur madame. Le noyau de la centrale de Salt Lake City a 

surchauffé et… la centrale a explosé. Je suis désolé madame, Bruce se trouvait 

au centre de l’explosion. 
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- Non, hurla-t-elle dans le combiné. 

- Selon son testament, Bruce souhaitait … 

 

Lisa n’entendit pas la fin de la phrase de l’homme dont elle ne connaissait même pas 

le nom car elle débrancha le téléphone. Ensuite, marchant comme un automate, elle 

se dirigea vers la salle de bain où elle observa son reflet dans la glace au dessus de 

l’évier. Tout à coup, ses jambes fléchirent sous le poids du chagrin qu’elle portait. 

Elle se trouva allongée de tout son long sur le carrelage froid à pleurer des torrents 

de larmes en imaginant son mari le corps mutilé et en voyant les flammes de son feu 

intérieur se figer au milieu de leur danse endiablée.  

 

 

 

C’est avec le cœur déchiré, l’âme perdue et la raison défaillante que Lisa assista aux 

funérailles de Bruce. Bizarrement, elle ne versa aucune larme tout au long de la 

cérémonie. Ce n’est que lorsque Gisèle et Pierce se présentèrent à elle, au banquet 

commémoratif de son mari organisé dans leur appartement, qu’elle explosa d’une 

rage soudaine faisant fuir tous ses invités et s’attirant le surnom de Folle. Lorsque les 

invités eurent tous fui, elle resta cloîtrée dans sa chambre, couchée pendant une 

semaine sans manger ni boire. Elle se créait un monde fantastique où son mari aurait 

refusé d’aller à Salt Lake City et que c’était elle qui, en compagnie du Bruce 

ressuscité, apportait ses condoléances à Gisèle. Ensemble, ils rendaient sa pureté à 

Mère Nature chassant les diables cachés dans les entrailles poreuses de la Terre. 

Ensuite, ils avaient une multitude d’enfants qui pouvaient jouer dans un air pur. 

C’était un futur sublime et parfait, mais imaginaire et irréalisable. Bercée par ce doux 

songe, elle ne ressentit pas la faim qui l’assaillait ni le bruit des gardes civils qui 

pénétrèrent dans son appartement attirés par les plaintes des voisins concernant la 

forte odeur nauséabonde, causée par le buffet en putréfaction, qui émanait du logis. 

Elle eut à peine un tic lorsqu’ils la traînèrent à l’extérieur et l’amenèrent au poste.  

 

 

 

Le verdict du psychologue : la mort de son mari avait poussé Lisa Dunts vers une 

folie passive. Bien qu’elle ne fût pas dangereuse, elle n’était pas pleinement 

autonome et donc ne pouvait pas vivre seule au quotidien. C’est pourquoi il exigeait 

qu’elle soit placée dans une habitation-commune en chambre jumelée.  

 

Ce jugement remontait déjà à deux ans. Il y avait deux longues années qu’elle vivait 

entre les murs de l’habitation-commune #4 du centre-ville de New York, à quelques 

rues du célèbre site, où s’élevaient un peu plus de deux siècles auparavant deux 

majestueuses tours jumelles, maintenant inondées.  Lorsqu’elle était arrivée, on 

s’était assuré de bien arroser les cendres déjà froides de son brasier en la dépossédant 

de tous ses biens qui lui rappelaient un passé enflammé. Arrivée là-bas, elle avait été 



 18 

jumelée à une sexagénaire du nom de Rosaline Propser. C’était une femme qui, 

malgré son âge avancé, demeurait très jeune spirituellement. À son arrivée, Lisa 

aurait préféré être en chambre simple, mais après quelques semaines en compagnie 

de Rosaline, son dégoût de la vie, à défaut de disparaître, s’allégea. La vieille femme 

joviale avait un don pour trouver un côté positif à toutes les situations. Sa 

devise était : « Lorsque la nuit tombe avec sa noirceur d’ébène, nous savons que ce 

n’est que temporaire car le soleil se lèvera avec allégresse et il sera chaque fois plus 

beau qu’avant.»  Souvent, Lisa se remémorait cette phrase le soir avant de visiter le 

monde des rêves et se demandait si elle pourrait enfin voir le sublime soleil le 

lendemain. 

 

N’ayant aucune expérience de travail, il avait été ardu pour les contrôleurs de 

l’immeuble de lui trouver un emploi afin de contribuer à l’effort commun. 

Premièrement, on l’installa derrière les caisses de la petite agora de l’établissement. 

Après une journée seulement, ils convinrent qu’un métier social ne lui conviendrait 

pas. On l’installa donc à la buanderie militaire, mais le résultat ne fut pas plus 

satisfaisant. Elle devait laver les soteaux aux couleurs du gouvernement, identiques à 

ceux de feu son mari. Cette tâche lui faisait revivre trop d’émotions intenses 

l’empêchant ainsi d’accomplir ses tâches correctement. Finalement, ils réussirent à 

dénicher un boulot ne se rattachant pas à son époux défunt et n’ayant pas besoin 

d’être en relation avec les gens. C’est ainsi qu’elle devint postière six jours par 

semaine entre les différentes habitations-communes new-yorkaises.  

 

Le soir après ses longues journées de travail, elle retrouvait Rosaline qui lui avait 

préparé un succulent repas. Ensuite, si elles n’étaient pas trop éreintées, elles jouaient 

quelques parties de cartes avant d’aller dormir. C’est ce qui se passa le soir 

précédent. Après avoir célébré la promotion de Lisa qui lui donnait accès aux 

demeures des particuliers, elles prirent le paquet de cartes pourpres, s’assirent à la 

petite table de la cuisine et débutèrent leur combat amical. Après que Rosaline eut 

fait une suite de cinq cartes en cœur, ce fut à l’autre de jouer. 

 

 

- Lisa, c’est à ton tour de jouer, dit la sexagénaire en relevant la tête. 

 

C’est à ce moment qu’elle se rendit compte que Lisa s’était assoupie. En souriant 

tendrement, elle se leva pour ramasser le jeu de cartes quand Lisa hurla une phrase 

horrible qui la fit sursauter. 

 

 

 

 

Avec sa main droite, elle chercha l’interrupteur du cadran et le poussa faisant ainsi 

taire la plainte assourdissante. En s’assoyant dans son lit, elle se dit qu’aujourd’hui, 
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le 23 octobre 2238, serait un jour parfait, un jour libérateur, car en effet, en cette date, 

elle se vengerait. Depuis quelque temps, elle travaillait fort pour obtenir la 

promotion qui lui donnerait accès aux domaines des particuliers. Fini le temps où 

elle sillonnait les habitations-communes de la ville, maintenant elle accéderait au 

gratin de la société et, surtout, à Pierce et Gisèle. Il y avait un an qu’elle cogitait son 

plan et il était temps de le mettre en œuvre. Avant de partir, elle se le remémora pour 

être certaine qu’il n’y aurait pas d’accroc, car elle n’aurait pas de deuxième chance.  

 

Tout d’abord, elle se rendrait au comptoir postier chercher son badge lui donnant 

accès à la section urbaine des particuliers et son courrier à délivrer. De plus, il lui 

faudrait convaincre la secrétaire de ne pas la jumeler à un coéquipier pour avoir à 

elle seule un fourgon. Ensuite, dans son fourgon, qu’elle ait du courrier ou non à y 

délivrer, elle se rendrait au 8765 sur la 43e rue, là où demeuraient deux assassins 

dangereux et inconnus des corps policiers. Là-bas, elle frapperait à la porte et 

entrerait dans leur magnifique appartement. Rendue devant eux, elle sortirait le 

couteau, caché sous son soteau, qu’elle avait dérobé trois jours plus tôt dans 

l’habitation-commune #8. Les meurtriers immobilisés,  sous le joug de son arme, elle 

leur ferait un procès dont elle serait le juge, le jury, les avocats et, eux,  les accusés. 

Finalement viendraient les coups fatals, sanglants et douloureux, mais aussi 

libérateurs, euphoriques et vivants. La veuve était sûre que son mari l’aurait 

comprise, il aurait voulu être vengé. 

 

Sortant de sa réflexion, elle remarqua que Rosaline n’était pas dans son lit. Pourtant 

elle ne travaillait jamais à la garderie du complexe le samedi. Elle devait 

probablement se trouver à l’agora, cherchant de bonnes aubaines. Lisa se dirigea 

donc vers la salle de bain, passa une lingette humide sur son visage, enfila son 

uniforme de postière en regardant avec affection le petit sigle qu’elle avait reçu avec 

sa promotion et mangea un bol de céréales de blé entier. De plus, elle écrivit un 

message à Rosaline qu’elle déposa sur sa table de chevet. Avant de sortir, elle prit le 

couteau tranchant caché sous son lit et le camoufla sous son soteau. 

 

Arrivée au rez-de-chaussée, elle se dirigea vers le BLIH, le bureau de liaison inter-

habitation. Sur son passage, quelques gens portant le même uniforme qu’elle la 

saluèrent d’un petit geste de la main auquel elle répondit d’un hochement de tête. Le 

visage vierge d’expression, elle s’arrêta au petit bureau circulaire de Colette Pould, la 

secrétaire en chef du bureau de liaison des particuliers. Colette était une femme  

petite et corpulente avec un grand sourire accroché en permanence aux lèvres qui 

laissaient entrevoir des dents cariées. Lorsqu’elle riait, ses replis graisseux 

menaçaient de vous engloutir et son nez porcin de vous aspirer dans les profondeurs 

de ses narines dilatées. C’est probablement pour cette raison que Lisa ne l’approchait 

que lorsque la situation l’exigeait, comme ce matin.  
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- Bonjour Mademoiselle Pould! Comment allez-vous ce matin? dit-elle d’une 

voix faussement enjouée pour tenter de s’attirer les bonnes grâces de l’agente 

de secrétariat. 

- Plutôt bien, Lisa! Combien de fois vous ai-je dit de m’appeler Colette? Si vous 

continuez comme ça, je vais croire que vous ne m’aimez pas, répondit-elle en 

éclatant d’un grand rire suite à sa propre plaisanterie. 

- N’allez surtout pas croire cela, Colette. Vous savez que vous êtes un atout 

inestimable au sein de ce bureau, répliqua-t-elle en reculant d’un pas de peur 

de se noyer dans les bourrelets de la secrétaire. 

- Arrêtez de me flatter de la sorte Lisa, je ne fais que mon travail. Mais dites-moi 

ce qui vous amène ici ce matin. 

- Eh bien, vous avez peut-être été mise au courant que j’ai reçu une promotion 

au poste de… 

- Bien sûr! Et je suis très heureuse pour vous! Après deux ans de dur labeur, 

vous méritiez bien une promotion, l’interrompit-elle en écrasant une mouche 

malheureuse qui s’était posée sur son bureau. 

- Merci beaucoup. Donc suite à cette promotion, j’aurai un petit service à vous 

demander. Habituellement, les nouveaux postiers dans le secteur des 

particuliers sont jumelés à des postiers vétérans qui leur apprennent les 

rouages du métier. Par contre, j’aimerais mieux être seule car je me sentirais 

brimée dans mon métier si on m’accompagnait, dit-elle d’une voix lasse 

essayant d’attirer la pitié de Colette sur elle. 

 

Colette se leva, vint se poster devant Lisa et appuya sa main sur son épaule droite. La 

sensation de cette main moite sur son corps fit frémir Lisa de dégoût, mais elle n’en 

laissa rien paraître. 

 

- Je vous comprends très bien,  Lisa. J’ai déjà moi-même été confrontée à une 

pareille situation dans le passé. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour 

vous aider. Mais cela doit absolument rester entre nous. 

 

Après avoir juré et juré qu’elle ne mentionnerait jamais leur petite entente à 

quiconque, elle fut soulagée de pouvoir enfin quitter l’atmosphère étouffante du 

bureau.  

 

 

 

 

Lorsqu’elle quitta le bureau de Colette, elle se rendit au hangar numéro 3 et prit 

possession de son courrier à l’accueil et des clés du fourgon immatriculé W4TY 

O9US. Rendue au poste de surveillance à l’entrée du quartier des particuliers, elle 

crut que tout avait échoué lorsqu’elle se rendit compte qu’elle avait oublié son badge. 

Cependant tout fut réglé en un appel de l’officier au poste. Lorsqu’elle eut quitté le 
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poste de surveillance à l’entrée du quartier des particuliers, Lisa se mit à chanter des 

chansons que son grand-père entonnait lorsqu’elle n’était qu’une gamine pour se 

détendre en pensant à son feu éteint depuis trop longtemps. 

 

En regardant son courrier, elle vit quelque chose qui lui prouva que le destin était 

avec elle. Il y avait une grande enveloppe identifiée au nom de Pierce Laine de 

l’appartement #8 au 8765 sur la 43e rue. Elle se dirigeait déjà vers le lieu fatidique. 

 

   

 

 

Sortie de son état d’hébétude, Lisa remarqua qu’elle se trouvait devant la porte de 

l’appartement #8. Les événements qui l’avaient conduite jusque là étaient encore 

flous comme si elle les avait rêvés. Elle se prit à admirer la poignée ronde comme un 

hélix2de la couleur du soleil. Elle se voyait encore la tournant en compagnie de Bruce, 

ravie à l’idée de passer une agréable soirée avec ses « amis ». Elle prit une grande 

respiration et frappa trois petits coups à un rythme régulier. Après quelques 

secondes interminables, la porte s’ouvrit. 

 

Le décor qui s’étalait devant Lisa était le même que deux ans auparavant. Il y avait 

quelques petits changements comme des nouveaux canapés ou des nouveaux 

rideaux mais la plupart des choses étaient restées identiques comme si l’on avait 

voulu qu’elle ait un paysage familier pour ne pas trop la déstabiliser. C’est alors 

qu’elle remarqua la fillette qui lui avait ouvert la porte. Elle devait avoir environ sept 

ans avec ses longs cheveux châtains qui tombaient sur ses épaules frêles et qui 

encadraient ses yeux d’azur. Ses yeux. Ils étaient remplis d’innocence, d’espoir, 

d’amour et d’interrogation. Ce regard lui rappelait le sien, dans sa jeunesse, 

lorsqu’elle croyait encore à une rédemption pour l’humanité. Pauvre enfant! Elle 

allait bientôt découvrir le goût amer de la vie et tous ses espoirs seraient réduits à 

néant. Se rappelant pourquoi elle était là, elle chassa tous ces souvenirs de sa tête et 

se concentra sur sa tâche. 

 

- Bonjour,  jeune fille. Est-ce que tes parents sont là? J’ai du courrier à leur 

remettre. 

- Mon papa est dans son bureau et ma maman donne à manger à mon petit 

frère, répondit l’incarnation de l’insouciance et de l’innocence. 

 

L’image d’une famille aussi unie troubla Lisa mais elle se ressaisit vite en se disant 

que cette famille aurait dû être la sienne, que c’est elle qui aurait dû bercer 

tendrement cette petite fille le soir et donner à manger à son frère. C’était elle! 

Maudissant Gisèle et Pierce, elle se ressaisit. 

                                                 
2
 Repli qui forme le tour du pavillon au creux de l’oreille. 
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- Tu serais une gentille fille si tu allais les chercher… tous les deux. 

- Bien sûr madame la postière, répondit l’enfant avant de s’éclipser. 

 

Pendant ce temps, Lisa entra dans l’appartement, ferma et verrouilla la porte derrière 

elle et alla s’asseoir sur le canapé du salon connectant avec le vestibule. Elle n’eut 

qu’à attendre quelques minutes avant qu’un homme au visage joyeux tenant un 

enfant dans ses bras apparaisse dans l’embrasure de la porte. Il effectua trois pas et 

s’arrêta pour dévisager Lisa. 

 

- Votre visage m’est familier. Ne vous aurais-je pas déjà rencontrée quelque 

part? la questionna-t-il. 

 

Elle se doutait bien qu’ils ne la reconnaîtraient pas. Il y avait environ deux ans qu’ils 

ne s’étaient pas vus et Lisa avait tellement changé dans ce laps de temps. Maintenant, 

ses cheveux, si longs autrefois, étaient coupés au ras de sa tête, son visage affublé de 

quelques rides prématurées et ses vêtements masculins lui conféraient une toute 

autre apparence. Par contre, avant qu’elle puisse répondre, une femme du début de 

la quarantaine pénétra à son tour dans le salon tenant un bébé joufflu dans ses bras. 

 

- Qu’y a-t-il Pierce? J’ai entendu du bruit, demanda-t-elle. 

- Ce n’est que la poste,  chérie. Ne t’inquiète pas, lui répondit-il. 

 

C’est à cet instant que Gisèle remarqua la postière assise dans le salon. Elle s’avança 

et dévisagea Lisa comme son mari l’avait fait avant elle. 

  

- Lisa. Lisa est-ce que c’est toi? demanda-t-elle les yeux ronds. 

- … 

- Chéri! Chéri, c’est Lisa! L’épouse de Bruce Dunts, s’exclama-t-elle. 

- Mon Dieu, je crois que tu as raison. Comme elle a changé! Que vous est-il 

arrivé? Nous vous avons cherché partout après la mort de Bruce. Où étiez-

vous donc et que faites-vous habillée avec un uniforme de postière? 

l’interrogea-t-il avec une pointe de dégoût dans la voix lorsqu’il parla de son 

accoutrement. 

 

Lisa prit une respiration et s’avança près de la fenêtre où le tissu des rideaux semblait 

la fasciner. Elle prit une seconde respiration avant de se lancer dans son monologue 

qu’elle avait longuement répété.  

 

- Est-ce que vous savez ce qu’est un meurtrier? 

 

Devant leur air dubitatif, elle continua. 
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- C’est quelqu’un qui a tué un être humain. Malheureusement, notre système 

judiciaire ne prend en considération que ceux qui tuent délibérément, 

enchaîna-t-elle d’une voix qu’elle voulait lourde de menaces. On emprisonne 

l’homme qui tue sa femme à coups de couteau mais pas celui qui vend des 

médicaments qui peuvent développer des cancers. On enchaîne celui qui noie 

des enfants mais pas celui qui les tue « accidentellement » en les opérant. On 

détruit l’homme qui tue pour le plaisir mais pas celui qui en envoie en des 

lieux où la mort rôde. 

 

À ces mots, elle plaça sa main sur sa poitrine à l’endroit où se situait le couteau. Elle 

se retourna enfin pour regarder la petite famille maudite qu’elle avait l’intention de 

décimer. Elle avait presque pitié d’eux. Le père enserrait la mère qui tenait un bébé 

contre son cœur avec une petite fille derrière elle qui se cachait dans ses jupons. Elle 

décida qu’il était temps de poursuivre. 

 

- Il y a aussi ceux qui tuent leur ami… 

- Si tu veux parler de ce qui est arrivé à Bruce, l’interrompit Pierce, c’est un 

malheureux incident que l’on ne pouvait pas prévoir. C’est une erreur 

humaine comme… 

- Justement ce n’était pas une erreur humaine, hurla-t-elle en s’approchant 

d’eux. Tu l’as délibérément envoyé là-bas alors que tu savais qu’il y avait du 

danger! 

- Je n’en avais aucune idée. En plus, à ce moment Gisèle était très malade. Seul 

le traitement offert en Europe pouvait… 

- Il n’y a jamais eu de maladie! Jamais eu de traitement européen! J’étais à 

l’agora et je vous ai entendus parler de votre voyage au Québec pour visiter la 

famille de Gisèle, j’ai tout entendu! cria-t-elle rouge de colère. 

 

Ne trouvant rien à répondre à cela, ils reculèrent vers le mur. Les voir aussi 

désemparés et aussi misérables ralluma la flamme de Lisa, répandant une douce 

chaleur dans ses membres gelés depuis trop longtemps. Elle remarqua alors un détail 

qui lui avait échappé jusqu’à présent. Cette petite fille ne pouvait pas être l’enfant de 

Pierce et Gisèle. Elle était trop vieille. Lisa s’approcha lentement de la fillette.  

 

- C’est la fille de ma sœur. Elle et son mari sont morts dans une tornade. Je me 

suis donc offerte pour me charger de l’élever. Mais ne lui fais pas de mal, elle 

n’a rien à voir dans cette vieille histoire, dit Gisèle comme pour répondre à sa 

question muette. 

 

Elle recula, se tourna à nouveau vers la fenêtre et se dit que le moment était excellent 

pour sortir son arme secrète. Elle se retourna donc vers eux en sortant son long 

couteau tranchant sous leurs regards effrayés, ce qui eut pour effet de raviver son 

brasier. 
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- Pourquoi me regardez-vous de cette façon, dit-elle d’une voix démentielle. 

Vous avez cru vous en tirer. Le système judiciaire de ce pays est lâche et ne 

punit que les crimes de surface. Il ne s’occupe guère des crimes camouflés 

comme le vôtre. C’est pourquoi je me dois d’exécuter leur sale besogne et de 

lancer la sentence finale. 

- Pitié non ! la pria Pierce. Ne faites pas de mal à ma famille… 

- Votre famille? Ai-je entendu votre famille? demanda-t-elle avant de laisser 

échapper un grand rire. Cette famille ne vous appartient pas du tout. C’est 

moi qui aurais dû la posséder. Moi… et Bruce. 

 

Fière de la peur qu’elle provoquait chez eux, Lisa enchaîna son procès perdu 

d’avance. 

 

- Donc Pierce Laine et Gisèle Laine, vous comparaissez aujourd’hui devant le 

tribunal de la justice interne qui sera présidé par moi, Lisa Dunts.  Vous ne 

méritez pas d’avoir d’avocat car votre crime est trop affreux pour que 

quelqu’un puisse vous défendre. 

 

À ces mots, elle se bomba le torse et mit quelques minutes avant de poursuivre. 

 

- Vous êtes accusés du meurtre avec préméditation de Bruce Dunts. Avez-vous 

quelque chose à dire avant d’entendre votre sentence? 

 

Le silence lourd qui suivit cette phrase fut comme si on avait jeté une poignée de 

charbon dans son feu. Il embrasa son corps entier la faisant frissonner de plaisir. Elle 

eut un sourire en pensant à ce qui allait s’ensuivre. 

 

- Donc… 

- Ne faites pas ça, la supplia Gisèle. Vous ne savez pas à quel point nous 

sommes désolés! Ne nous faites pas de mal! 

- Désolée Gisèle, il fallait y penser avant de commettre l’irréparable. Donc, 

Pierce Laine et Gisèle Laine, poursuivit-elle avec un sourire franc inondant son 

visage, en ce 23 octobre 2238, vous êtes condamnés à la peine capitale. La mort 

est un juste prix à payer lorsque l’on cause celle d’un autre. De plus… 

 

Lisa ne put finir sa phrase car Pierce se ruait vers elle armé d’un vase qu’il avait 

récupéré discrètement sur une table basse. Elle se jeta sur le côté, l’évitant de justesse. 

Il revint à la charge, mais elle fut plus rapide. Elle courut à l’opposé du salon, du côté 

où se trouvait la famille recroquevillée. Elle prit la petite fille par la taille et lui plaça 

le couteau sur la gorge. Elle la serrait tellement fort qu’une fine gouttelette de sang 

perla sous le menton de la fillette.  
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- Calmez-vous immédiatement! Sinon vous aurez une mort de plus sur votre 

misérable conscience, cria-t-elle, soucieuse de reprendre le contrôle de la 

situation.  

 

Le reste des événements se passa trop rapidement pour qu’elle pût en prendre 

conscience. Des cris résonnant de partout, des bruits sourds frappant ses tympans, 

du verre se brisant en mille morceaux, des voix gutturales lançant des ordres, des 

meubles renversés, des tirs meurtriers et une douleur aiguë à la poitrine. Son feu 

intérieur explosa en enflammant tout sur son passage, la chaleur irradiant son corps, 

son enveloppe charnelle se consumant. Elle ressentit l’euphorie, la passion, la joie à 

une seule idée : retrouver Bruce. La noirceur la berçait peu à peu vers un monde où 

l’eau, la terre, l’air et la nature n’avaient pas été souillés par l’être humain et ses 

manigances sordides. Un monde parfait et en harmonie. 

 

 

 

 

La lumière de l’ampoule halogène aveuglait la vieille dame. Il y avait déjà quatre 

heures qu’on la faisait patienter et elle commençait à se demander si elle avait pris la 

bonne décision en venant voir les autorités. Non, elle avait bien fait. Elle ne pouvait 

pas laisser passer une chose pareille. Après avoir fait sa déclaration à l’agent 

Douglas, des agents l’avaient conduite dans cette salle aux murs d’un blanc 

immaculé. La vieille dame gardait la tête baissée de peur de devenir aveugle si elle 

les regardait trop longtemps. Soudain, un bruit retentit dans le couloir attenant à la 

salle blanche. Enfin, on allait peut-être s’occuper d’elle après tout ce temps. Après 

tout, aujourd’hui était son unique jour de congé de toute la semaine. La porte s’ouvrit 

dans un grincement sourd. Elle pensait revoir l’agent Douglas, mais comprit qu’elle 

se trompait lorsqu’elle se retrouva vis-à-vis une femme blonde et svelte. 

 

- Bonjour madame Propser, Rosaline Propser? 

- Oui, c’est bien cela. 

- Je me présente, inspecteur Katrine Kale. On m’a chargée de traiter votre 

plainte, poursuivit la jeune policière. J’aimerais que vous me racontiez tous les 

éléments qui vous ont conduite jusqu’ici. 

- Si vous avez lu le compte rendu que j’ai fait à l’agent Douglas, vous aurez tout 

ce qu’il vous faut, dit la sexagénaire d’une voix lasse. 

- J’ai lu le rapport de l’agent Douglas. Cependant, j’aimerais tout de même 

entendre le récit de vive voix, répliqua l’inspectrice en s’asseyant face à elle. 

- Si vous insistez. Cela s’est passé hier soir dans mon appartement de 

l’habitation-commune #4. Depuis deux ans, je vis en appartement jumelé avec 

Lisa Dunts. Lorsque son mari est mort, Lisa est devenue… disons déstabilisée 

mentalement et… 
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- Je sais, j’ai lu le rapport du psychologue qui a recommandé que l’on place 

Mme Dunts dans une habitation-commune, l’interrompit-elle méritant ainsi 

un regard agacé de la femme âgée. Désolée, continuez. 

- Comme je disais donc, poursuivit la dame exaspérée, Lisa s’est enfermée dans 

son monde à la mort de son mari. Bien sûr, elle effectuait son travail comme il 

le fallait, saluait les gens. En bref, elle agissait comme une personne normale, 

mais je voyais bien que quelque chose clochait. Il m’arrivait d’avoir un aperçu 

de la vraie Lisa Dunts. Dans ces moments, elle se relâchait et paraissait vouloir 

mourir, être frappée par la foudre. 

- Vous a-t-elle déjà parlé de suicide ? demanda la jeune femme en se penchant 

vers l’autre. 

- Non, jamais. D’ailleurs, je ne crois pas qu’elle voulait se suicider, rétorqua 

Rosaline, je crois plutôt qu’elle aurait aimé mourir, mais qu’il y avait quelque 

chose qui l’empêchait de partir. Donc, revenons à mon récit. Hier soir, j’ai joué 

une partie de cartes avec Lisa comme il nous arrivait souvent de le faire le soir 

avant d’aller dormir. À un moment, je me suis rendue compte que Lisa  

dormait et pendant que je ramassais les cartes, elle a dit une phrase qui m’a 

glacé le sang, dit-elle en frissonnant. 

- Pierce Laine et Gisèle Laine, en ce 23 octobre 2238, vous êtes condamnés à la peine 

capitale. La mort est un juste prix à payer lorsque l’on cause celle d’un autre, lut la 

policière dans son rapport. 

- Exactement, acquiesça Rosaline, le visage exempt de toute joie. 

- Vous avez bien fait de venir nous voir,  Mme Propser. J’ai effectué des 

recherches sur les dénommés Pierce et Gisèle et j’ai découvert que le mari de 

Mme Dunts était mort alors qu’il remplaçait Pierce dans une centrale à Salt 

Lake City. 

- Mon Dieu! Vous parlez sans doute de la centrale qui a explosé il y a deux ans? 

- Oui,  M. Dunts y est mort, répondit Katrine Kale. Suite à ces recherches, j’ai 

essayé de trouver Mme Dunts au bureau de liaison inter-habitation, mais on 

m’a informée qu’elle était partie seule dans son fourgon, poursuivit-elle. 

Pressentant le pire, j’ai donc tout de suite envoyé une équipe à l’appartement 

des Laine. 

- Y avez-vous trouvé Lisa? questionna la vieille dame au bord de la crise 

cardiaque. 

- Oui, malheureusement. Lorsque mes agents sont arrivés, ils ont trouvé Lisa 

qui menaçait d’égorger une petite fille avec un couteau. Ils  n’ont eu d’autre 

choix que… de l’abattre. Je suis désolée.  

 

À ces mots, l’inspecteur Katrine Kale se leva pour quitter la pièce laissant la 

sexagénaire brisée et en pleurs. Après quelques minutes à fixer la table au travers de 

ses larmes, elle se leva et quitta à son tour, d’un pas traînant, le poste des gardes 

civils. Après avoir erré un peu partout dans le quartier, elle décida que le temps était 

venu de retourner chez elle. En entrant dans le minuscule appartement, elle alla 
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directement s’asseoir  sur le lit de la défunte. Elle remarqua alors la petite feuille 

blanche posée sur sa table de chevet. Pourtant il n’y avait rien ce matin lorsqu’elle 

était partie. Elle se leva donc et avança d’un pas chancelant vers le meuble. Malgré 

ses mains tremblantes, elle reconnut immédiatement l’écriture de Lisa par la forme 

arquée de ses « s » et les contours bombés de ses « n ». Sur le papier, il n’y avait que 

cinq mots. Cette unique petite phrase eut pourtant l’effet d’une bombe d’allégresse 

dans le cœur de la sexagénaire. Le message disait : « Le soleil se lève enfin ». 

 

 

 

Pendant que Rosaline lisait cette phrase, au cœur du sous-sol de l’hôpital de la 23e 

rue, derrière une grande porte de métal close, Lisa se consumait pour la dernière fois. 

 

 


